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Mons Kallentoft et Markus Lutteman, nés respectivement en 1968 et 1973, sont tous deux journalistes et écrivains. Le premier s’est fait connaître en France grâce à la série des « Quatre Saisons », romans policiers mettant en scène l’enquêtrice Malin Fors. Le second est l’auteur de six ouvrages, non encore traduits en français — notamment El Choco (2007), qui évoque l’histoire de Jonas Andersson, un Suédois emprisonné en Bolivie pour trafic de drogue.

Avec Zack et Leon, le duo construit un cycle de thrillers coups de poing, libres transpositions du mythe grec d’Hercule dans la Stockholm contemporaine.


Qui le monstre doré déchirera-t-il de ses griffes ?

Qui osera s’aventurer dans la grotte la plus sombre ?

Qui sauvera les enfants de Némée ?

Notre héros, notre héros, notre héros.




Prologue

Stockholm, le 22 décembre


Tandis que son jean glisse le long de sa jambe, son humanité s’échappe lentement de lui pour être remplacée par quelque chose de plus grand. De plus pur.

Il laisse son jean par terre, se débarrasse de son pull gris en V et de sa chemise lie-de-vin.

L’air est humide, irrespirable. Oppressant. Une odeur de vieil homme.

L’obscurité.

Comme dans les entrailles de l’enfer.

Ou dans l’antre d’un lion.

D’un sac-poubelle noir, il fait surgir une immense fourrure. Sa forme évoque celle d’un manteau royal, mais avec des manches.

Il la caresse du bout des doigts. Savoure cette douceur. Cette force.

Lentement, il enfile une manche. Puis l’autre. Même si le cuir spécialement traité est encore rêche, il lui fait l’effet d’une seconde peau.

Il attache l’agrafe autour du cou mais ne boutonne pas le reste.

Se penche de nouveau vers le sac-poubelle et en sort la tête de lion. La boîte crânienne a été retirée, tout comme la mâchoire inférieure. Mais il reste la crinière. Longue, épaisse, avec des éclats dorés, elle se pose sur ses épaules quand il glisse la peau de la tête de lion sur la sienne. Il entrevoit alors du coin de l’œil les canines effilées en pointe de la mâchoire supérieure.

Il s’immobilise un instant et s’imprègne de la force de ce costume. Celle de l’animal qui lui est transmise.

Ses épaules se baissent et sa respiration se fait profonde et régulière. Alors il enfonce ses mains dans les pattes. En lève une et contemple les griffes. Il a pris soin de les aiguiser pour les rendre les plus acérées possible.

Il les laisse égratigner la peau nue de sa poitrine. Éprouve une douleur brûlante.

Il scrute la pénombre. Devine les végétaux et les grands blocs rocheux plus au fond.

L’univers du lion.

Puis il se retourne et se dirige vers une porte étroite en tôle. Jette un coup d’œil par la petite vitre sale.

Les barreaux métalliques de la cage luisent sous la faible clarté des étoiles qui filtre par une lucarne du toit. Le jeune garçon est recroquevillé dans un coin, ses jambes maigres ramassées sous le menton, le visage enfoui entre les genoux. Son corps tremble. Sa tête est parcourue de spasmes.

Comme le ferait la proie d’un prédateur.

La proie d’un lion.

Un lion qui sait se venger d’un tort commis à son encontre, un lion qui sait montrer qui est le plus fort.

Un son sourd lui monte dans la gorge. Sa bouche s’ouvre, béante, et il bat l’air avec les mains.

Ensuite il ferme les yeux. S’imagine lacérer le cou du jeune garçon avec ses griffes. Le déchiqueter. Déchirer la tendre peau humaine et éclabousser de sang le monde entier.

Les griffes rétabliront l’ordre des choses.

Bientôt.

Mais pas maintenant.

Il lève les yeux vers l’horloge digitale au-dessus de la porte. Le compte à rebours. Encore quatorze jours, trois heures et quatre secondes. Trois. Deux. Un.

Il racle la porte avec ses griffes. Observe le garçon trembler encore plus.

Bientôt.

Il se détourne et se fond sans bruit dans l’obscurité.

 

Le jeune garçon en cage relève la tête. Scrute la porte, les yeux écarquillés.

C’était quoi, ce bruit ?

Est-ce maintenant que ça commence ?

Je ne veux pas être ici.

Je veux m’en aller.

Mais il ne peut pas bouger. Seuls les tremblements agitent son corps.

Il tend l’oreille pour guetter d’autres sons derrière la porte.

Mais le bruit s’est éloigné.

Il lève les yeux vers la lucarne d’en haut. Aperçoit les étoiles qui brillent très loin là-haut. Elles se taisent dans le noir. Le regardent d’en haut, mais n’ont rien à faire de lui.

Personne n’en a rien à faire.

Il essaie de distinguer des constellations, en vain. Elles ne sont pas au bon endroit, comme si quelqu’un avait fait basculer le ciel. Cela ne l’empêche pas de fixer les points lumineux.

Allez, viens, disent-ils. Viens si tu peux.

Il aimerait pouvoir. Il voudrait flotter dans les airs, s’échapper par l’ouverture poussiéreuse, s’élever dans l’air froid de l’hiver. Plus haut, toujours plus haut. Traverser la fine couche de nuages, s’éloigner de cette grotte. Disparaître dans le noir infini et regarder en bas. Comme les étoiles. Regarder Stockholm pris dans l’étau de l’hiver.

Observer. Sans intervenir.

Laisser passer le temps.

 

Et le temps passe.

Des jours, des semaines.

Un froid toujours plus mordant saisit la ville à la gorge. La gangue de glace gagne presque tout l’archipel, enserrant les îlots. Fait se figer tout Stockholm.

Deux SDF meurent dans la Götgatan sous leurs couvertures élimées. Ils sont blottis l’un contre l’autre quand la mort vient les chercher, et quand on veut les soulever de là, leurs vêtements gelés s’accrochent au bitume.

Tout est froid.

L’air, la terre.

Et le canon d’un revolver contre la tempe.

Malgré la chaleur et l’air vicié de cette cave à Tegnérlunden, la main tremblante qui tient la crosse a des sueurs froides. Quelques liasses de billets humides changent de propriétaire et le brouhaha s’arrête. Les hommes ont cessé de crier dans ses oreilles. Les quelque trente personnes dans la pièce retiennent à présent leur souffle.

Rien que le silence. Des yeux brillants qui fixent Zack Herry. Son nez parfaitement droit, ses cheveux blonds jusque dans la nuque.

Des regards impatients, affamés.

La fumée de cigarette pique les yeux, des gouttes de sueur tombent de la lèvre supérieure d’un homme plus âgé. Il se tient trop près, avec son odeur de transpiration et ses yeux mouillés. Tous se tiennent beaucoup trop près.

Le doigt se crispe sur la détente. Le métal froid, peut-être une cartouche en face du canon. Peut-être pas.

Je ne veux pas, pense Zack. Ce n’est pas moi, ici. Je ne devrais pas être à cette table, entouré de ces gens-là.

Je ne peux pas faire ça. Je ne peux pas, je ne vais pas tirer.

Mais je n’ai pas le choix.

Il est conscient qu’il regarde droit dans les yeux un homme plus âgé, au visage empâté, avec un feutre gris sur la tête. Son col de chemise a jauni et son corps tout entier semble plus n’espérer que la mort.

C’est quoi, comme endroit ? Et c’est qui, tous ces gens ?

Fous le camp, Zack. Écarte-le de ta tempe, ce revolver. Lève-toi, putain !

Non, reste assis.

Il faut que je le fasse.

Au nom de l’enfant.

Il serre son doigt sur la détente, arrache encore une fraction de millimètre de course, mais tout son corps se rebelle. Des images et des voix surgissent dans sa tête et disparaissent. Papa qui le soulève de ses bras forts. La voix d’enfant d’Abdula dans une cage d’escalier à Bredäng. Le regard éteint de sa mère. Sa blessure au cou dont le sang jaillit. Son corps sans vie dans le couloir sombre. Papa qui sanglote sur le palier, le téléphone à la main.

Au moins mon père ne recevra pas cet avis de décès.

Qui me pleurera ? Mera ? Deniz ?

Ester. Elle qui m’attend sur les marches de l’escalier. Elle dont le visage s’illumine à ma vue. Elle qui retourne chez elle, déçue, quand je ne lui ouvre pas.

Tant pis.

J’envoie tout balader.

Je vais tirer maintenant.

La peau est humide contre le canon du revolver que Zack plaque de plus en plus fort contre l’os temporal.

Tous les yeux rivés sur lui, avec leurs pupilles rétractées, volent comme des balles dans sa direction, mais elles ne peuvent pas tuer. Seulement l’encourager à le faire.

Allez, vas-y, maintenant.

Fais-le.

OK.

OK, putain !

Il presse la détente et le trou qui s’ouvre en lui est plus grand que tout le reste. Une explosion de néant qui l’engloutit, où chaque cellule de son corps se vrille dans une jouissance douloureuse, où il n’y a plus de conflits, pourtant il voudrait juste hurler et…

Clic.

Un silence plus bref qu’un souffle.

Puis l’enfer.

Les hommes se déchaînent. Des poings se lèvent, des liasses de billets froissés s’échangent. Un bras frappe l’ampoule nue suspendue à un câble au plafond. La lumière balaie la table d’avant en arrière, quelqu’un trébuche si violemment contre la chaise de Zack qu’il manque de la renverser.

Il repose le revolver. Un FN Barracuda usé, une vieille arme de service de la police belge. Le canon est court, le métal noir et mat.

Il se lève, étire ses doigts et sent la moindre de ses articulations comme jamais auparavant.

Un homme d’âge mûr au cou de vautour s’assied de l’autre côté de la petite table en bois ronde. Zack ne connaît pas son nom. Mais c’est lui, de toute évidence, qui gère ce qui se passe ici.

Le Cou de vautour lui tend une corbeille bleue en plastique contenant cinq enveloppes en papier kraft.

Zack prend l’avant-dernière et l’ouvre avec des doigts tremblants.

Vide.

Quoi, bordel ?

Il veut saisir la corbeille avec les autres enveloppes et filer. Mais il sait que c’est foutu d’avance. Au moins vingt personnes se dressent entre la porte et lui, sans compter les deux gardes du corps armés, à l’entrée.

T’en as rien à faire, de l’enveloppe. Tire-toi, imbécile. Fous le camp.

Il se lève.

L’homme en face de lui a éloigné la corbeille avec les enveloppes et sort une cartouche de .357 Magnum dont le laiton brille, et la brandit devant les yeux de Zack.

« One more ? Okay ? »

Zack le fixe du regard. Chuchote :

« Je vais te tuer. »

L’homme sourit de ses dents brunâtres.

« One more. Yes ? No ? »

Les hommes qui se pressent autour de la table le harcèlent :

« Do it, do it. »

Quelqu’un lui tend une bouteille de whisky allemand infect.

Ils sont combien là-dedans ? Dans la fumée et la sueur ? L’air refuse de pénétrer dans ses poumons, on dirait qu’un prédateur comprime sa cage thoracique.

Il regarde le revolver.

« Yes. One more. »

C’est de nouveau l’ébullition dans la pièce. Les gens flairent l’odeur de la mort.

De sa mort.

L’homme a fait basculer le barillet du revolver et tient en l’air la cartouche pour que tout le monde la voie bien.

Avec un geste lent, quasi religieux, il introduit la deuxième cartouche, diamétralement opposée à la première. Puis il lève l’arme en l’air et fait tourner à toute vitesse le barillet avec la paume de la main.

Puis il pose le revolver sur la table devant Zack.

Le silence se fait de nouveau.

Zack soulève l’arme. Angoisse et doute. Mais une autre sensation aussi. Une chaleur au plus profond de son être.

Il plaque le revolver contre sa tête. L’arme pèse aussitôt plus d’un kilo et sa main tremble comme s’il était en manque après une nuit shootée à la coke.

Le canon contre la tempe.

Le métal froid contre la peau moite.

Il voit un petit garçon dans une prairie et il reconnaît l’odeur de l’herbe et du sang.

Il presse sur la détente.

Avec soixante-sept pour cent de chances de s’en tirer.

Clic.

Le trou l’engloutit de nouveau. L’entraîne en haut, en bas, à l’intérieur, à l’extérieur. L’avale, le recrache et il se retrouve sur sa chaise. Ici et maintenant, d’une manière qu’il n’a encore jamais éprouvée.

On lui tend, à hauteur du visage, la corbeille avec les enveloppes. Plus que quatre. Il prend celle du dessus. Le bruit du papier qui se déchire fait un bruit d’enfer dans ses oreilles.

Vide.

Encore.

Le Cou de vautour n’a pas bronché, mais Zack aurait aimé qu’il ricane, lui donnant ainsi un prétexte pour lui casser quelques dents.

Zack montre le revolver d’un signe de tête.

« One more. »

L’homme sort une troisième cartouche.

Nouvelle rotation. Encore clic…

Il faut que j’aie une réponse.

Il faut que je sauve le gosse.

Sa main tremble moins cette fois quand il soulève le revolver. Le doute et l’angoisse ont perdu en intensité.

Il presse la détente. N’entend plus les voix excitées autour de lui. Remarque à peine les billets qui changent de propriétaire au-dessus de sa tête, la cendre brûlante d’une cigarette qui atterrit sur sa main ou les coups et les tapes qu’il reçoit dans le dos.

Il se trouve dans un tunnel de lumière où sons, mouvements et hommes incarnent cette lumière.

Quatrième cartouche.

Lentement – avec une lenteur infinie –, elle est introduite dans le barillet.

Le moment est solennel. Zack a hâte de tirer, il n’a plus envie que de ça.

Il prend le revolver et le colle contre sa tempe. Seul compte ici et maintenant. Rien d’autre.

Zack plonge son regard dans celui du Cou de vautour et tire.

La pièce explose. Les hommes disparaissent comme des nuages de fumée au-dessus d’un champ de bataille.

Je suis le seul survivant dans le monde entier, pense-t-il. Le seul, je tiens une enveloppe, je l’ouvre, elle est vide et ça n’a aucune importance, parce que la réponse n’est pas là mais ailleurs : sur la table devant moi, dans un revolver usé qu’une main saisit pour y introduire une cinquième cartouche. Je soulève le revolver et me demande s’il a jamais existé autre chose que ce moment précis. S’il a jamais existé autre chose que moi-même et mon doigt sur la détente.

J’appuie le canon de l’arme contre ma tempe. J’aime bien le sentir à cet endroit. J’ai besoin de l’avoir là.

Rien d’autre n’a d’importance.

Lentement, mon doigt appuie sur la détente.

Se recourbe de plus en plus.
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Lundi 19 janvier

(Six jours plus tôt)


Stockholm, sept heures et demie du matin. Moins quatorze degrés et un vent glacial de nord-est. Les rues verglacées. Des restes de neige souillée d’urine canine se mêlent au sable jeté sur la chaussée qui va puer quand les températures remonteront.

Et puis l’obscurité. Dense et enveloppante. Celle au goût de vengeance qui veut punir les hommes pour leurs péchés.

Tels des fantômes insomniaques, les habitants vont à leur travail sans avoir la force de sourire et encore moins de parler, pas même avec leur téléphone portable.

Pour le quinzième jour d’affilée, le thermomètre s’est maintenu en dessous de moins dix degrés et, dans la Sveavägen, quelqu’un a brisé les vitres de deux agences de voyage, sans rien voler. Pour la seule satisfaction de déchirer les affiches de plages ensoleillées avec des familles souriantes et bronzées. Ils parlent de ce fait divers à la station P4 de Stockholm. Cela les fait sourire, ils ont de l’empathie pour le casseur.

Sur la place Fridhemsplan, Zack Herry est attablé avec Ester Nilsson à un 7-Eleven et, en écoutant la radio diffusée dans le magasin, il se demande si l’auteur s’est senti mieux après. Le froid et l’obscurité lui ont-ils paru plus faciles à supporter maintenant qu’il n’est plus obligé de voir à quoi aurait ressemblé sa vie dans des contrées plus chaudes ?

Ou, au contraire, son délit lui a-t-il rendu le froid encore plus intolérable ?

Zack boit une gorgée de café et jette un coup d’œil par la fenêtre. Pour attirer les lecteurs, les gros titres des journaux prédisent un radoucissement du temps et divulguent les noms des P-DG touchant les primes les plus élevées, pourtant aucun des passants ne daigne tourner la tête. De la buée blanche s’échappe de leurs lèvres bleuies, comme si la ville entière, d’un commun accord, avait décidé de se remettre à fumer.

Ester trempe son croissant dans son chocolat chaud et mord dedans à pleines dents.

Elle a attaché ses cheveux roux en queue-de-cheval et noué un foulard orange plusieurs fois autour de son frêle cou d’adolescente de douze ans.

« Ah ! si jamais je pouvais aller à Paris un jour, s’exclame-t-elle, je mangerais comme ça tous les jours, c’est sûr. »

En rentrant au petit matin, Zack l’avait trouvée devant sa porte, à l’attendre, et ils avaient été aussi surpris l’un que l’autre.

« Salut, avait-elle dit. T’étais déjà sorti ?

— Non, j’ai dormi chez Mera cette nuit, mais je dois passer chercher des trucs avant d’aller au boulot.

— T’as encore oublié le pistolet chez toi ? »

Il avait mis son index devant la bouche.

« Chut, pas si fort. »

Elle avait gloussé.

« Mais toi, avait-il répliqué, qu’est-ce que tu fais là ? Tu ne viens jamais me voir si tôt d’habitude.

— Je voulais savoir si tu avais un peu de lait. On n’en a plus à la maison. »

Elle avait dit ça en baissant la tête pour éviter le regard de Zack, mais il avait vu la honte dans ses yeux. Celle qui surgissait toujours quand elle livrait quelque chose de sa vie quotidienne. La honte d’avoir une maman, Veronica, plongée dans la dépression au point de préférer les psychotropes à la compagnie de sa fille.

« Entre avec moi, avait-il répondu. Je dois juste prendre deux ou trois affaires et puis je t’invite à petit-déjeuner au 7-Eleven. D’accord ? »

Elle avait acquiescé sans chercher à cacher son sourire.

 

La queue devant la machine à café du 7-Eleven s’allonge et les gens venant de la rue font entrer chaque fois des courants d’air glacés en passant devant Zack et Ester.

Celle-ci engloutit le dernier morceau de croissant et enlève les miettes qu’elle a sur les mains.

« Tu veux manger autre chose ? demande Zack.

— Non merci, mais c’était super bon. »

Elle sourit et il pense qu’il n’a pas été franc avec elle : il l’a laissée croire qu’ils venaient ici uniquement pour elle. Qu’il n’était pas appelé ailleurs.

Il ne mérite pas sa confiance.

Vraiment pas.

Plusieurs fois, ces derniers mois, il lui a dit non quand elle est venue frapper à sa porte.

Parfois, il ne lui a même pas ouvert.

Il est persuadé qu’elle sait pourtant qu’il était chez lui, ces jours-là.

Il y a de ça quelques semaines, il était allongé sur le canapé, sous amphétamines, en plein flash, quand elle était descendue. Trois coups discrets, comme toujours. Elle avait attendu un moment, puis il l’avait entendue s’asseoir et s’adosser contre la porte. Il avait essayé de rester le plus immobile et le plus silencieux possible, mais les minutes s’étaient transformées en demi-heure et il avait fini par être persuadé qu’elle en avait après lui. Oui, qu’elle était une espionne qui s’était introduite chez lui dans un seul but : le faire coffrer pour usage de stupéfiants.

Bien sûr que c’était ça. Pourquoi sinon sonnerait-elle si souvent chez lui et l’épierait-elle derrière la porte ?

Il avait sorti son arme. Les tempes battantes, les pupilles dilatées, il avait dirigé son pistolet vers la porte pendant un temps qui lui avait paru une éternité.

Jusqu’à ce qu’elle s’en aille.

 

Il l’observe qui réchauffe ses mains pâles autour du chocolat chaud.

Tu l’as visée.

Comment as-tu pu ?

Il était alors complètement au bout du rouleau. Une affaire complexe avec l’empoisonnement d’un magnat originaire de Täby l’avait laissé exsangue en décembre.

Il était beaucoup allé chez Mera ce mois-là, et après aussi. Son appartement était devenu un endroit où il pouvait faire le vide dans sa tête. Mettre tout le reste de côté.

Les drogues.

Les souvenirs. L’obscurité.

Mais ce n’était pas un bon endroit. Ils n’ont rien fait ensemble la dernière année, juste bossé et encore bossé. Surtout Mera. Elle a récupéré Ikea comme client dans sa boîte de relations publiques et les a tout le temps sur le dos. En fait, ils l’écrasent de travail comme ils écrasent la concurrence dans le monde entier.

Il n’a pas eu de temps à lui consacrer, et elle non plus. Leurs rapports sont purement mécaniques. Elle ne semble pas se rendre compte de la quantité de drogues qu’il consomme.

Ils baisent, mais il n’y a aucun geste tendre entre eux.

Sauf cette nuit, où la tendresse était là, bien réelle.

Pour une fois, ils avaient pris tout leur temps pour faire l’amour. Quand il était arrivé sur le coup des onze heures du soir, elle avait préparé un dîner. Du poisson cher acheté au marché d’Östermalm, avec de la vraie purée de pommes de terre comme celle que faisait son père, les rares fois où il n’était pas malade.

Après avoir mangé, ils étaient allés dans la chambre à coucher. S’étaient déshabillés l’un l’autre en silence et avaient laissé parler leurs corps, sans précipitation, sans excitation excessive, et quand il l’avait regardée, Mera Leosson, avec son nez bien dessiné, sa chevelure sombre, ses paupières sous lesquelles se cachait tant d’intelligence, son regard exigeant… il avait cru un instant qu’il pourrait faire sa vie avec elle. Sérieusement. Avec mariage et enfants. Il avait senti son corps doux et chaud, et pensé que cette vie-là, après tout, était envisageable.

Quand il l’avait quittée endormie, une heure plus tôt, il le croyait encore.

Puis il s’était retrouvé dans la rue au pied de chez elle, avec le vent glacial de la baie de Nybroviken, et cette sensation s’était éteinte.

Elle était plus âgée que lui, menait une autre vie et voulait un avenir différent. Il ignorait lequel, mais savait qu’il n’était pas l’homme qu’il lui fallait.

Il avait essayé de ne plus penser à Mera.

En cas d’échec, la solution était d’envoyer un SMS à Abdula.

« T’as une nouvelle veste ? » demande Ester en tirant Zack de ses réflexions.

Il se regarde comme s’il avait besoin de contrôler le vêtement qu’il a enfilé.

« Oui, on peut dire ça.

— C’est Mera qui te l’a donnée ?

— Non, elle n’est pas aussi chère que ça. »

La dernière fois que Mera lui avait acheté une veste, chez Rick Owens, il avait appris par hasard qu’elle avait coûté vingt-deux mille couronnes1. Celle-ci en coûtait deux mille cinq cents en soldes, ce que Zack avait déjà trouvé cher. Mais au moins ça le protège du froid.

« Elle est jolie », dit Ester en passant la main sur le tissu noir Gore-Tex.

Ensuite elle jette un coup d’œil craintif par-dessus l’épaule de Zack et tressaille.

Zack sent sa présence avant même de se retourner et de le voir.

« Putain, je savais pas que t’avais une fille. Tu me caches encore d’autres trucs ? » tonne l’homme imposant en tendant son poing en guise de salut.

Zack fait de même et se lève pour lui donner une grande accolade.

« Comment ça va ?

— Ça aurait pu être bien si un imbécile ne m’avait pas tiré de mon lit en pleine nuit pour me dire de sortir alors qu’il caille un max.

— En pleine nuit ? T’exagères, il était presque sept heures. Et il faut que tu prennes de bonnes habitudes. Rappelle-toi ce que le docteur a dit.

— Oui, faire de longues promenades, manger des légumes cuits et de la salade. Si c’est pour entendre ça, j’aurais mieux fait de pas me réveiller quand j’étais à l’hôpital. »

Zack se tourne vers Ester.

« Je te présente mon ami Abdula. J’ai dû te parler de lui, on se connaît depuis l’époque où nous étions des gamins qui traînaient dehors, à Bredäng. »

Elle tend timidement sa main.

« Salut, je suis Ester Nilsson. »

Abdula prend sa main et s’incline avec respect.

« Abdula Kahn pour vous servir, ma beauté. »

Ester retire sa main et étouffe un petit rire.

« Il est comme ça, dit Zack. On finit par s’y habituer… ou pas. »

Abdula tire une chaise et grimace de douleur en s’asseyant.

« C’est le ventre ? s’inquiète Zack.

— Je croyais que ça allait s’arranger, mais avec le froid ça fait qu’empirer.

— Et tu refuses toujours de prendre des antidouleurs ?

— Oui. C’est des trucs à vous foutre en l’air. »

Abdula se penche vers Ester.

« Tu entends ? Faut pas devenir ce genre de filles qui commencent la journée par un cachet contre le mal de tête. »

Zack ne peut s’empêcher de rire. Ce type qui a pris des kilos de coke et autres saloperies et qui lui fait tout un discours sur les dangers du paracétamol…

Mais Ester ne rit pas, et quand Zack voit sa tête, le commentaire d’Abdula ne lui paraît plus aussi drôle.

Ester en sait plus long que lui sur l’influence de certaines petites pilules sur la vie de tous les jours…

Mais c’est bien qu’Abdula ait gardé son humour, qu’il ne l’ait pas perdu après ce qui s’est passé à Skärholmen en juin de l’année dernière, lorsqu’il s’est pris une balle dans l’abdomen et est resté trente-neuf jours dans le coma avec un pronostic vital engagé.

Zack avait passé beaucoup de temps à le veiller l’été précédent. Il avait évoqué de vieux souvenirs à son ami inconscient, lui parlant pendant des heures de leurs jeux mortels dans le métro, de leurs dimanches après-midi dans le squat d’Ernesto Santos, des matchs de foot dans la cour qui finissaient toujours par dégénérer. Ils prenaient leurs jambes à leur cou mais, plus tard, c’étaient eux qui faisaient détaler les autres.

Plusieurs fois, à son chevet, Zack avait cru que c’était terminé, qu’il l’avait perdu à jamais.

Mais Abdula s’était réveillé. Et s’était rétabli plus vite que les médecins n’auraient osé l’espérer.

Rien ne semblait pouvoir le terrasser, et si son corps protestait un peu après un épisode de ce genre, so what ?

Ester tapote doucement l’épaule de Zack.

« Il faut que j’y aille, dit-elle. C’est bientôt l’école.

— Tu veux que je t’accompagne ? »

Elle lève les yeux au ciel en glissant de sa chaise.

Puis elle enfile sa doudoune, ses moufles et son bonnet et balance son sac de classe sur son épaule. Elle donne à Zack un rapide baiser sur la joue, fait un signe de la main, un peu gênée, à Abdula et se dépêche de sortir.

« C’est elle qui habite dans la même cage d’escalier que toi, celle avec la mère cinglée ?

— Oui. »

Abdula fait une grimace.

« Faudrait pas qu’elle ait de mauvaises fréquentations. Des gens comme moi, je veux dire », précise-t-il en faisant rire Zack.

Abdula lui tend un livre de poche, un Michael Connelly écorné.

« Je crois que tu aimeras le contenu de celui-ci », dit-il.

Zack fourre le livre dans la poche intérieure de sa veste. Il sait que les parties du livre découpées recèlent un sachet avec 0,6 gramme de cocaïne bolivienne. Une variante de luxe, selon Abdula, avec un taux de pureté de soixante-dix pour cent.

Il n’a qu’une envie, traverser cette journée à toute allure pour enfin arrêter le temps cette nuit, dans une cave avec des gens sur une piste de danse et des décibels qui vous envoient des décharges dans les côtes.

Un courant d’air glacial le frappe dans la nuque. Il se retourne et voit qu’une maman a coincé dans la porte une roue de poussette où repose un bébé de six mois, bien au chaud dans une peau de mouton. Elle parvient à libérer la roue et se met dans la file devant la machine à café.

Du coin de l’œil, Zack voit deux hommes d’une vingtaine d’années entrer dans la boutique. L’un a le visage plein d’acné, la peau pâle, les cheveux longs, l’autre est plus petit, la barbe négligée et le teint plus mat. Tous deux ont la tête rentrée dans les épaules et les mains dans les poches de leurs blousons beaucoup trop légers.

Ils parcourent la pièce du regard et Zack comprend qu’un truc cloche quelques secondes avant que le boutonneux sorte un pistolet en criant :

« Plus personne ne bouge ! Le premier qui parle… »

Sa voix monte trop dans les aigus et la mère tire vite la poussette derrière elle. Près de la machine à café, un homme d’un certain âge avec une casquette renverse un peu de son café et hurle quand le liquide brûlant tombe sur sa main.

« Ta gueule, j’ai dit ! »

Le complice du boutonneux se précipite sur la jeune femme à la caisse, mais elle est plus rapide et court se réfugier dans la pièce derrière la caisse et referme la porte.

« Sors de là, bitch ! » braille-t-il avant de sauter par-dessus le comptoir et de donner des coups dans la porte. Sans résultat.

Le boutonneux pointe son pistolet dans toutes les directions en criant :

« Prends le fric, Youssouf. Laisse tomber la salope ! »

Youssouf se tourne et essaie de détacher la caisse.

L’homme qui s’est renversé du café tire sur un distributeur de serviettes en papier mais tellement fort que la boîte en métal tombe sur le sol.

Le boutonneux sursaute et le vise :

« C’est quoi ce bordel, le vieux ? Couche-toi par terre ! »

Zack regarde Youssouf. Il est penché au-dessus de la caisse en se demandant comment faire pour l’ouvrir.

Parfait.

Zack fait deux pas rapides vers le comptoir tout en tirant la matraque télescopique de son holster sous sa veste. D’un geste sec du poignet, le segment en acier léger jaillit du manche avec un bruit métallique. Le temps de lever la tête, Youssouf reçoit en plein visage un coup qui l’envoie valdinguer dans un présentoir avec des cartes de vœux.

Zack sort alors son Sig Sauer et le dirige vers le type au pistolet.

« Police ! crie Zack. Lâche ton arme. »

La femme avec la poussette se met à pleurer. L’homme plus âgé est à quatre pattes par terre et les trois autres clients dans la queue tentent de se faire oublier.

« Lâche ton arme. Maintenant ! » dit Zack, mais le boutonneux continue à braquer son pistolet, le regard hésitant, puis fait un rapide mouvement sur le côté et saisit la mère avec sa poussette. Prise de panique, celle-ci pousse un cri quand il lui serre le bras en lui mettant le canon sur la tempe.

Il tremble de tout son corps, le regard flou. Un débutant, songe Zack. Malgré la violence. En quête désespérément d’argent. Faut-il être idiot pour dévaliser un 7-Eleven aussi fréquenté un lundi matin !

Bon, ça suffit. Il a assez attendu.

Zack vise soigneusement et touche le type à l’épaule droite. Il se tord et lâche le pistolet dans la poussette, se touche l’épaule, voit le sang et pousse un hurlement de douleur.

Zack lui fauche les jambes, le met à plat ventre et lui bloque les bras dans le dos pour lui passer les menottes.

Il hurle encore plus.

« T’as pas fini de couiner comme un chien ? » chuchote Zack dans son oreille, et l’autre se tait.

La mère a encore des sanglots nerveux, mais son enfant s’est rendormi.

« Vous avez besoin d’aide ? » demande une femme que Zack n’avait pas remarquée jusqu’ici.

La trentaine, dans un long manteau en fausse fourrure blanche.

« Merci. Asseyez-vous sur lui et appuyez-lui sur l’épaule s’il résiste.

— OK. »

La femme s’assied à califourchon sur le dos du grand maigre. Zack sort l’arme de la poussette et se précipite vers l’autre voleur.

Ce dernier gît toujours au sol.

Zack tourne la tête vers Abdula.

Il est resté sur sa chaise, le regard perdu dans le vide.

Tout son corps tremble.

Ils ont réussi à te changer, mon ami, constate Zack.

Au loin, on entend faiblement les sirènes de police, à quelques pâtés de maisons de là, venant de Kungsholmen.

« Abdula », dit Zack.

Aucune réaction.

« Abdula ! »

Plus fort cette fois. Ça marche. Abdula cligne des yeux et sort de son hébétude.

Zack voudrait lui dire de filer avant que la police ne débarque, mais il y a encore des clients dans les parages, alors il se contente de lui faire un signe de tête vers la sortie.

Abdula se lève lentement et, sans un regard en arrière, se dirige vers la porte.



1. Soit 2 330 € (Toutes les notes sont de la traductrice).
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Le drone survole lentement les toits de Stocksund. Contre le ciel encore sombre du matin, on dirait un oiseau de proie mécanique, un mutant d’un blanc étincelant, avec quatre bras équipés de réacteurs dans les quatre directions.

Lars Albinsson, soixante-quatre ans, dirige le drone avec sa télécommande tout en regardant sur le moniteur les images prises par la caméra.

Il a envie de piloter l’engin au-dessus du terrain de Johansson pour voir s’ils ont terminé l’extension de leur orangerie. Ou plutôt de leur « orangeriii » comme le dit la maîtresse de maison.

Mais il renonce. Il ne tient pas à se faire trop remarquer avec son drone. Il suffit qu’un type en demande l’interdiction, invoquant une atteinte à la vie privée ou que sais-je, des rétrogrades qui refusent d’admettre les apports de la technologie, des gens qui en sont encore à leurs jardins d’hiver.

C’était sa femme qui avait insisté pour déménager dans ce coin résidentiel et conservateur. Lui aurait préféré le centre-ville, Vasastan. Mais à chaque chose malheur est bon, ici au moins il peut se servir de son drone.

Lars Albinsson a déjà vendu ses services à deux grandes entreprises du bâtiment ainsi qu’à un fournisseur d’électricité qui a besoin de prospecter les terrains alentour.

Les possibilités de revenus sont illimitées, se félicite-t-il, surtout avec ce dernier modèle doté d’un appareil photo et d’un zoom avec possibilité de filmer en HD.

D’une main ferme, il éloigne le drone de la zone résidentielle, survole le restaurant thaï et la boutique vidéo, puis les cimes des sapins, direction les vestiges de l’ancienne cimenterie.

Quelques rares projecteurs encore en fonctionnement jettent une lumière blafarde sur le site. Presque tout a été démoli et rasé. Il ne reste que des amas de béton, des barres d’armature et autres rebuts à moitié ensevelis sous la neige accumulée, celle qui n’a pas eu le temps de fondre avant l’arrivée du froid arctique.

Et surtout l’ancienne cheminée. Quarante mètres de haut.

Lars Albinsson appuie sur un bouton de la télécommande pour allumer les phares du drone. C’est somptueux de voir apparaître sur l’écran la cheminée illuminée dans le noir.

Il pilote le drone plus haut, encore plus haut. Les images sur l’écran sont parfaitement nettes en dépit de l’obscurité et du mouvement en continu.

Le drone s’approche du sommet de la cheminée, faisant s’envoler des pies, effrayées. Lars Albinsson diminue la vitesse. Aperçoit quelque chose qui pointe du sommet.

Quelque chose qui a l’air affreux.

Non, ce n’est pas possible, bordel !

C’est un… Non, ce ne peut pas être ça.

Ses doigts paniquent sur la commande et le drone se cogne contre le bord de la cheminée.

Merde !

Une peur diffuse lui noue l’estomac.

Il éloigne le drone de quelques mètres et a du mal à respirer.

A-t-il vraiment bien vu ?

Il reprend son souffle, attend que la curiosité l’emporte sur la peur et pilote doucement l’engin de nouveau vers la cheminée. Cette fois, un peu plus haut, au-dessus du sommet.

Il dirige les phares vers le bas. Deux faisceaux lumineux qui fendent l’obscurité.

Le zoom automatique de l’appareil photo se règle aussitôt et l’image devient nette.

Beaucoup trop nette.

Il a un haut-le-cœur et parvient à ravaler le premier vomissement.

Mais pas le suivant.

Le drone se balance dans l’air et, très haut dans le ciel noir, les pies affamées reviennent.
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Les phares de la Volvo V50 éclairent le chemin en gravier quand l’inspecteur de la Criminelle Deniz Akin se dirige vers l’usine désaffectée. On dirait que l’obscurité hivernale ne daigne laisser filtrer qu’une clarté grisâtre aujourd’hui, une parodie de lumière condescendante.

Elle se regarde dans le rétroviseur.

Les longs cheveux noirs qui encadrent son visage et ses sourcils épais et droits donnent à ses yeux marron une expression encore plus déterminée.

Ses origines kurdes se voient clairement, mais pas son histoire.

Pourquoi y repenser maintenant ? Elle ferait mieux de se concentrer sur ce qui les attend.

Elle croit encore sentir la présence de Cornelia. Son goût, sa voix si chaude tout à l’heure, à la table du petit déjeuner, sa sincérité.

Est-ce que je la mérite ? pense Deniz en jetant un rapide coup d’œil à Zack sur le siège passager. Il a malgré tout l’air d’aller bien aujourd’hui. Il a dû passer la nuit chez Mera. Il ne prend rien quand il est là-bas.

Elle essaie de fermer les yeux sur ses faiblesses. Mais jusqu’à quand ? Agit-elle bien en faisant mine de ne pas les voir ?

Comment le savoir ? Comment déterminer ce qui est bien ou mal pour quelqu’un d’autre ?

Le jeune, beau et brillant policier.

Et l’homme cassé.

Je ne veux que son bien. Mais puis-je seulement l’aider ? soupire-t-elle, la bouche pincée, au moment où elle rétrograde.

 

Tiens, elle a les lèvres sèches, remarque Zack. Comme lui quand il prend de la coke.

Il regarde l’heure. 08 h 33. Dire qu’il a déjà eu le temps de tirer sur un type et de casser le nez d’un autre…

Il aurait dû être interrogé en interne à l’heure qu’il est. C’est la procédure normale quand un policier fait usage de son arme.

Mais Deniz l’a appelé à cause d’une histoire qui venait de tomber.

Un truc insensé.

« Passe me prendre sur le chemin », avait-il dit.

Que la police des polices aille se faire foutre…

Ils ont embarqué avec eux, sur la banquette arrière, leur collègue de la police scientifique, Samuel Koltberg, dit « Sam ». Encore heureux qu’il ne soit pas au courant de la tentative de braquage du 7-Eleven. Sinon, il se serait fait un malin plaisir de faire en sorte qu’on applique le règlement et que Zack soit convoqué sur-le-champ.

Ce dernier sent le regard désagréable de Koltberg dans sa nuque. Il sait que ce dernier pense qu’il est un arriviste qui a grillé la politesse à tout le monde grâce à sa mère, elle-même policière. Comme si sa promotion au titre d’inspecteur de la Criminelle compensait d’une certaine façon le fait qu’elle soit morte en service. Zack peut s’évertuer à faire ses preuves, Koltberg trouve toujours de nouveaux arguments pour conforter sa thèse.

Deniz contourne une colline recouverte de sapins et Zack aperçoit la cheminée grise qui se dresse telle une gigantesque pierre tombale contre le ciel terne.

Une voiture radio et une Passat rouge sont garées n’importe comment devant une barrière à moitié ouverte. Un policier en uniforme qui délimite le périmètre de sécurité se fraie un chemin entre les ronces épineuses pour attacher l’extrémité de la rubalise à un tronc d’arbre gelé.

Deniz se range derrière les deux autres véhicules. De la banquette arrière, on entend un long soupir ponctué par la voix aigrelette de Koltberg.

« Il ne reste plus qu’à croiser les doigts pour qu’ils n’aient pas marché partout et effacé toutes les traces. Encore que je ne me fasse pas trop d’illusions. »

En ouvrant la portière, Zack est accueilli par une bourrasque glaciale au visage. Il tire son bonnet fourré sur ses oreilles. Il y a ici un peu plus de neige qu’ailleurs, quelques centimètres seulement, mais assez pour que le gravier crisse sous les semelles en caoutchouc de ses bottes quand il s’approche de la haute barrière.

Sur la clôture, une immense affiche annonce :

ICI JM CONSTRUIT 450 NOUVEAUX LOGEMENTS


Sous le texte, une image de synthèse représente sous des traits idylliques un quartier d’habitation en plein été. Arbres verts, pelouses vertes. Gens pleins de joie de vivre, en short et T-shirt.

Zack pense aux vitres fracassées des agences de voyage. À la colère que ces photos d’été ont provoquée.

Il soulève le cordon de sécurité pour laisser passer Deniz et Koltberg, et les suit sur le terrain. Il a l’impression de traverser le pays du mal tel qu’on l’illustre dans un livre de contes. Gris et froid. Avec une haute tour qui semble jeter son ombre sur toute la bonté humaine.

C’est là-haut que ça se passe ?

Il devine des pies qui tournoient autour du sommet du conduit.

Est-ce qu’elles le picorent ?

Koltberg a dû se faire la même réflexion car il allonge soudain le pas. La cheminée semble s’étirer au fur et à mesure et les trois hommes en faction en bas ont l’air de nains en comparaison.

Zack les salue. Per Karlsson, agent de police, Pelle Sörensson, responsable du site de JM, et Lars Albinsson, en anorak orange, qui tient une télécommande comme celle des jeux vidéo.

« Bon, j’imagine que vous avez marché partout sur la scène du crime ? » leur lance Koltberg.

Les trois hommes se regardent, ennuyés, mais avant que l’un d’eux ne réponde, Deniz demande :

« À quoi servait cette cheminée ?

— Elle appartenait à un vieux four à ciment, déclare Pelle Sörensson, qu’on a démoli il y a longtemps. C’est la seule chose qui reste. Mais il est prévu de la faire exploser au printemps. »

Zack se tourne vers Lars Albinsson.

« Comment se fait-il que vous ayez piloté votre drone si tôt ce matin ?

— C’est qu’il est tout neuf et que j’avais envie de l’essayer dans l’obscurité. J’ai trouvé que le lieu s’y prêtait : un endroit désert où je ne gênerais personne. Vous savez, les gens sont conservateurs par ici, et les drones, même si ça fait partie de l’avenir, ici…

— Vous avez le film là-dedans ? l’interrompt Zack.

— Oui, vous voulez voir ? »

En ai-je vraiment envie ? se demande-t-il.

Lars Albinsson fait défiler le film jusqu’au moment où le drone s’approche du sommet de la cheminée. Deniz et Koltberg entourent Zack et, ensemble, ils voient les phares du drone éclairer la cheminée tandis que l’engin tournoie lentement autour.

Du béton, du béton, rien que du béton.

Puis le sommet du conduit, au large bord arrondi.

Et voilà les images prises juste d’en haut.

Mais c’est quoi, ça ?

Je sais ce que c’est.

Une petite main roidie. Comme une griffe. Bleuie par le froid. Attachée par une corde.

Ensuite un visage gelé.

Un œil qui fixe l’objectif. Une pupille immense dont la vie s’est retirée.

Et un grand trou déchiqueté à l’emplacement de l’autre œil.

« Ah, putain ! » lâche Deniz.

Ensuite l’image se met à trembler et on entend un fort raclement quand le drone heurte la paroi.

Il faut attendre quelques secondes avant que l’image ne se stabilise et retrouve sa netteté. Le drone a pris de la hauteur et on voit le jeune garçon en entier, entravé au-dessus de l’ouverture.

Les bras écartés comme un Jésus en croix, mains et pieds liés avec une corde.

Son fin T-shirt flotte au vent, ses bras et son visage sont piquetés de trous rouges – les traces laissées par les attaques des oiseaux.

C’est d’une solitude absolue. D’un froid absolu.

Il faut que j’aille le voir, pense Zack. Maintenant. Vite.

Il appuie sur pause.

« Qu’est-ce qui s’est passé, à votre avis ? demande Lars Albinsson.

— Aucune idée, répond Zack. Mais il ne peut pas rester là-haut. »

Lars Albinsson acquiesce.

Zack se tourne vers Pelle Sörensson.

« Comment peut-on accéder au sommet ?

— Il y a une échelle de l’autre côté. Venez, je vais vous montrer.

— Attendez ! s’écrie Koltberg. Vous allez détruire des empreintes.

— Ah, désolé. Mais nous sommes déjà montés plusieurs fois. »

Le visage de Koltberg change de couleur. Il ouvre la bouche pour se récrier, mais Zack le devance :

« Ce n’est pas grave, dit-il à Pelle Sörensson. Mais essayez de marcher à présent uniquement dans vos anciennes traces. »

Ils contournent à moitié la construction et Pelle Sörensson lui indique où se trouve l’échelle.

« Voilà, c’est ici. Vous pouvez grimper mais à deux conditions : que vous ayez un casque et que je vous accompagne pour vous assurer. »

Zack suit des yeux l’échelle noire en fer jusqu’au sommet.

Et là-haut, tout là-haut…

Le jeune garçon.

Ses pieds dépassent du bord.

Zack secoue le support de l’échelle et se tourne vers Koltberg.

« Je peux passer le premier, dit Zack. Je ferai attention à ne rien déranger. À moins que tu ne veuilles y aller d’abord ? »

Koltberg devient livide.

« Je… Vas-y, toi, mais prends des photos avant de toucher quoi que ce soit. Et laisse-moi d’abord faire des prélèvements sur les échelons du bas avant que tu ne me les salisses. »
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Avec la caméra Nikon qui se balance dans son dos, Zack se penche pour fixer le mousqueton sur un échelon encore gelé.

Ils sont arrivés à peu près à mi-hauteur. Le vent s’engouffre dans ses vêtements, mais il s’est habillé en conséquence. Un gros pull en laine sous sa veste et un bonnet coupe-vent.

D’habitude, il raffole de ce genre de situation. L’effort physique, le sentiment d’un danger imminent et en même temps de totale liberté. Mais aujourd’hui c’est comme si chaque pas le rapprochait d’un lieu qu’il aurait mieux fait d’éviter.

Pourtant, il veut monter jusqu’au jeune garçon.

Il faut qu’il y aille.

« Ça va ? crie Pelle Sörensson quelques mètres plus bas. Vous n’avez qu’à dire si vous avez besoin de vous reposer.

— Non, ça va », répond Zack en continuant sa progression.

Il aperçoit maintenant les toits de Stockholm. C’est comme contempler un monde d’où ont été bannies les couleurs, à part le gris, le marron et le noir. Même les flaques de neige paraissent d’un gris sale sous la couche sombre de nuages.

Il lève les yeux. Une rafale de vent fait bouger un pied du jeune garçon et Zack pense une fraction de seconde que l’enfant est en vie.

Réfléchis.

C’est impossible.

Il grimpe plus vite.

Quelques pies perchées sur le sommet de la cheminée le toisent. Elles hésitent un peu mais, en le voyant s’approcher, battent des ailes et s’envolent.

Zack monte les derniers échelons jusqu’à pouvoir toucher les pieds nus du jeune garçon.

Complètement gelés. La peau est blanche de givre.

Zack se hisse sur le bord de la cheminée.

Maintenant, je suis auprès de toi, songe-t-il.

Tu n’es plus seul.

Le jeune garçon est attaché à une grille rouillée qui recouvre l’ouverture de la cheminée.

Zack préférerait fermer les yeux, néanmoins il s’oblige à regarder. Mais pas le visage. Pas encore.

Le garçon porte un T-shirt blanc taché de rouge et un pantalon de jogging noir avec des trous aux deux genoux. Rien d’autre.

Est-ce qu’on t’a laissé ici pour que tu meures de froid ? pense Zack.

Puis il aperçoit la longue entaille le long du cou de l’enfant et remarque que des filets de sang ont coulé sur sa poitrine.

Tu étais mort avant d’arriver ici.

Et d’une certaine façon, c’est presque un soulagement.

Aucune mort ne peut être pire que celle-ci.

À moins que…

Il se cramponne à la grille, se redresse doucement et sort l’appareil photo.

La peau de l’enfant présente un nombre impressionnant de blessures. Sur les bras, les joues, les poignets. Son T-shirt largement lacéré sous la cage thoracique laisse apparaître une plaie profonde. Comme si on avait voulu déchiqueter son cœur.

Des monstres.

Zack zoome sur le visage du jeune garçon et se rend compte qu’aujourd’hui aucun vêtement n’aurait pu le protéger du froid, car celui qu’il ressent vient de l’intérieur.

L’œil intact le regarde à travers une fine couche de glace.

L’éclat a disparu, mais pas l’effroi.

La bouche de l’enfant est entrouverte. A-t-il voulu dire quelque chose ou a-t-il désespérément essayé d’inspirer une dernière fois avant de rendre son dernier souffle ?

Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?

Zack se déplace prudemment sur la grille pour le photographier sous d’autres angles. Il se sent comme un profanateur. Un paparazzi au service de la mort.

Puis il remet son appareil photo en bandoulière et essaie de défaire les nœuds autour des poignets bleuis du garçon. En vain. La corde est raide et ses doigts sont engourdis par le froid.

« Vous avez un couteau sur vous ? crie-t-il à Pelle Sörensson.

— Oui. Vous le voulez ?

— Il vaut mieux que vous montiez. »

Il entend Pelle Sörensson tousser et comprend qu’il lutte contre la nausée.

« Ça va ?

— Oui, enfin, si on veut…

— Il faut qu’on le redescende, dit Zack. Si vous pouviez défaire la corde qui tient ses bras écartés, on détacherait ensuite le corps.

— Et après ?

— Je le porterai sur mon dos. Vous le ferez tenir sur moi d’une façon ou d’une autre. »

 

Dix minutes plus tard, ils amorcent la redescente. Le corps du garçon est maintenu au dos et aux épaules de Zack avec la même corde que celle qui le retenait en haut de la cheminée.

Il y va doucement, pas à pas. Son dos est engourdi, comme si le froid de la mort se transférait du corps de l’enfant au sien.

Une partie de lui voudrait hurler et se débarrasser du cadavre, tandis qu’une autre veut simplement porter cette charge.

Il jette un coup d’œil en bas. D’autres personnes maintenant les ont rejoints : Douglas Juste, le chef des opérations de l’Unité spéciale, et Niklas Svensson, le collègue de Zack.

À mi-chemin, il commence à suer. À croire que le garçon a fini par l’accepter comme porteur et ne lui transmet plus sa mort.

Il lève les yeux vers le sommet de la cheminée et se demande qui a pu être assez déterminé pour escalader quarante mètres avec un enfant mort sur le dos.

Pour ensuite l’attacher là-haut.

Et l’abandonner.

Pourquoi ?

Plus que vingt mètres. Zack respire difficilement.

Deniz l’attend aussi en bas.

Elle n’avait que douze ans quand elle aussi a pris son petit frère sur son dos et s’est enfuie à travers les montagnes arides du Kurdistan.

Où a-t-elle puisé la force ?

Peut-être parce qu’elle connaissait le sort qui lui était réservé.

Elle avait vu son frère aîné et d’autres jeunes mettre le feu à sa meilleure amie, une adolescente comme elle. Son crime : avoir refusé d’épouser son cousin âgé de vingt ans.

Zack dérape et se rattrape comme il peut à l’échelon du dessus.

« Ne vous inquiétez pas, le rassure Pelle Sörensson. La corde de rappel est bien tendue, je la tiens. Vous ne risquez rien si vous lâchez prise.

— OK. »

Zack regarde en bas. Plus que dix mètres à présent.

Il sent le menton du jeune garçon qui s’enfonce dans son épaule.

Comme si l’enfant mort réclamait son attention.

Et toi, quelle était ta faute ? pense Zack.

Pourquoi a-t-on décrété que tu n’avais plus le droit de vivre ?

La pression sur son dos s’atténue. À peine a-t-il posé le pied par terre que Niklas et Deniz ont saisi le corps et l’en délestent.

« Faites attention, dit Koltberg. Voilà, posez-le ici dans cette neige que personne n’a encore foulée. »

Niklas a du mal à respirer :

« C’est quoi, cette façon de mourir ? »
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Zack reprend son souffle, les mains sur les genoux. Ça soulage aussi son dos.

Deniz demande à Lars Albinsson et à Pelle Sörensson de s’éloigner un peu pendant l’examen du garçon, puis Zack entend des pas s’approcher de lui et aperçoit une paire de Berluti, toute en élégance, s’arrêter devant lui.

Douglas Juste.

Zack lève les yeux.

Le manteau d’hiver sur mesure est déboutonné. La fourrure noire du col fait l’effet d’ailes autour du visage taillé à la serpe de Douglas. Il est bien conservé pour un quinquagénaire.

« Je ne m’attendais pas à te voir ici », dit Douglas.

C’est tout ce que tu trouves à me dire ? pense Zack.

Il y a un an, Douglas lui aurait au moins demandé comment ça allait, avant de brandir le règlement. Peut-être se serait-il même fendu d’un « T’as fait du bon boulot » après avoir vu Zack descendre le garçon sur son dos.

Mais depuis les événements à Skärholmen l’année dernière, quand Zack avait surpris Douglas en train de faire disparaître des preuves, celui-ci a changé. Il reste plus à l’écart et s’en tient au protocole, un point c’est tout. Il n’y a plus trace de la figure paternelle qu’il avait été autrefois, ou du moins tenté d’être vis-à-vis de Zack.

Son style vestimentaire est encore plus rigoureux, à supposer que ce fût possible. Auparavant, Douglas laissait parfois tomber la cravate en été et pouvait porter un pantalon clair dépareillé avec une veste noire, alors que maintenant il se cantonne au noir et fait dans le sobre. Double boutonnage et cravate unie. Et en hiver : manteau en cachemire avec col en fourrure.

« Le jeune garçon était attaché les bras en croix comme Jésus. Il est clair que c’était la volonté expresse du meurtrier », déclare Zack en soutenant le regard de Douglas.
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